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- 1 -
Harres Aal Shalaan resserra son chèche. Le visage presque entièrement dissimulé, il voyait néanmoins parfaitement sa cible.
Le vent de minuit faisait voler le sable autour de lui et il s’immobilisa de nouveau, couché sur la crête de la dune. Le bruit de sa respiration, même étouffé par le tissu, était aussi fort à ses oreilles que le hurlement du vent dans l’infinité du désert.
Sans réfléchir, il chercha des yeux son véhicule tout-terrain. Mais il l’avait laissé à plus de trois kilomètres de là. Plus près, le bruit du moteur aurait été audible. Idéalement, il aurait amené le véhicule jusque-là, mais cela lui aurait fait perdre au moins vingt minutes. Vingt minutes qui lui étaient d’une importance vitale.
Il se redressa un peu, tâchant de ne pas se laisser tromper par l’immobilité de la scène qu’il observait depuis cinq minutes. Tout pouvait changer en un instant, il le savait. Il devait se tenir prêt.
Pour l’instant, tout était calme. Les deux gardes postés devant l’unique entrée étaient regroupés autour d’un conteneur de fortune dans lequel un feu tentait de survivre contre l’impétueux vent du désert. Trois autres couples de gardes surveillaient la cabane en briques de sable. A l’intérieur, une lumière vacillait au travers des embrasures dans les volets de bois.
Il devait reconnaître que les Aal Ossaibi, le clan rival des Aal Shalaan, avaient échafaudé un plan ingénieux, et au dernier moment en plus. Cette cabane était située au milieu de nulle part. Littéralement. Les régions habitées les plus proches se trouvaient à plusieurs centaines de kilomètres dans toutes les directions. C’était l’endroit idéal pour retenir un otage.
L’otage qu’Harres était venu libérer.
Il avait eu le plus grand mal à trouver ce lieu et il avait réussi seulement parce qu’il avait deviné l’identité de l’un des ravisseurs. Heureusement, il avait découvert le complot à temps et avait pu suivre les hommes pendant leur voyage, grâce aux signaux de leurs téléphones portables d’abord. Puis la triangulation satellitaire l’avait mené à la cabane.
S’il n’avait pas eu accès à des ressources illimitées, il aurait échoué. Son expérience lui avait également permis de faire des déductions opportunes.
Harres jeta un œil à sa montre. Le temps commençait à manquer. D’après ce qu’il avait appris des projets de ses ennemis, il avait moins de vingt minutes pour agir. Après quoi, les cerveaux de l’opération arriveraient pour interroger l’otage et ils seraient accompagnés d’une armée de gardes.
Dans d’autres circonstances, il serait venu accompagné de ses forces spéciales. La simple apparition de ces hommes surentraînés suffisait généralement à faire capituler ses ennemis.
Mais, en tant que ministre de l’Intérieur et directeur des services secrets du Zohayd, il ne savait plus à qui il pouvait faire confiance. Son équipe n’était constituée ce soir-là que de trois de ses hommes les plus qualifiés, trois hommes à qui il pouvait confier sa vie les yeux fermés. Ils ne travaillaient pas simplement pour lui, ils faisaient partie de sa famille. C’était des princes soldats, tout comme lui, prêts à risquer leur vie pour leur royaume. En temps normal, il en aurait dit autant de la plupart de ses hommes, mais il ne pouvait plus se permettre de croire en qui que ce soit. L’enjeu était trop important et le moindre incident pourrait mettre le feu aux poudres et faire basculer toute la région dans le chaos. Il n’avait pas le choix, il devait se méfier de tout le monde.
Le palais royal était déjà infiltré, son ministère l’était peut-être aussi. Les services secrets, tout comme les forces responsables d’assurer la sécurité du Zohayd, n’étaient désormais plus hors de la portée des ennemis de la famille royale.
Harres ferma les yeux. Il avait du mal à y croire.
Une conspiration visant à renverser son père, le roi, et les Aal Shalaan s’était tramée juste sous leur nez depuis des mois. Les précieux joyaux de la couronne, la fierté du Zohayd, que toutes les tribus du royaume voyaient comme donnant à la famille royale le droit de régner, avaient été volés et remplacés par des faux juste avant la fête nationale, durant laquelle, traditionnellement, ils étaient montrés au public chaque année. Le voleur avait sans aucun doute prévu de les exposer comme des faux et d’anéantir la légitimité dont jouissait la famille Aal Shalaan.
Cela faisait plusieurs semaines qu’Harres, grâce aux informations obtenues par son frère, Shaheen, et sa nouvelle épouse, Johara, tentait de déjouer ce complot. Le matin même, il avait enfin découvert un indice qui pourrait le mener droit à la tête pensante de la conspiration.
Un homme prétendant être un journaliste américain était censé être en possession de tous les détails les plus importants de la machination.
Quand Harres était arrivé à l’appartement que louait l’homme en question, il avait malheureusement découvert que ses ennemis l’avaient devancé. L’homme avait disparu. Kidnappé.
Depuis, Harres n’avait pas perdu la moindre seconde. Il avait suivi la trace des kidnappeurs jusqu’à ce lieu isolé. Il n’avait aucun doute concernant les ordres qu’avaient reçus les gardes de la part du patriarche du clan des Aal Ossaibi. Faire parler le journaliste, puis laisser le désert s’emparer de lui et de ses secrets.
C’était une raison suffisante à la venue d’Harres. Jamais il ne laisserait quiconque se faire torturer sur le territoire du Zohayd. Pas même s’il s’agissait d’un homme complotant contre la famille Aal Shalaan. Pas même s’il s’agissait de ce T.J. Burke.
T.J. Burke. Cet homme restait une énigme. Dans ses bases de données, Harres avait accès à toutes les informations concernant les journalistes du monde entier, mises à jour à la minute près. Il les surveillait très étroitement puisqu’ils possédaient l’arme la plus dangereuse qui existe : les médias et l’opinion publique.
Mais T.J. Burke était passé entre les mailles de son filet. Depuis qu’Harres avait appris l’existence de ce journaliste, une chose inexplicable et sans précédent s’était produite. Il n’avait rien appris à son sujet. C’était comme si T.J. Burke était né le jour de son arrivée dans la région, une semaine auparavant.
Harres n’avait trouvé qu’une référence concernant un T.J. Burke venu dans son pays, un informaticien américain qui avait travaillé pour une grande multinationale en Azmahar. Mais cet homme était retourné aux Etats-Unis depuis déjà un an. Quelques mois après son retour, il avait été jugé pour fraude et détournement de fonds. Il purgeait à présent une peine de cinq ans dans une prison de haute sécurité.
Le T.J. Burke qu’Harres recherchait s’était probablement approprié cette identité ou peut-être était-ce tout simplement une coïncidence qu’il ait choisi ce nom derrière lequel se cacher.
Ce qui, au fond, ne pouvait mener qu’à une conclusion. Cet homme était un espion. Un espion d’autant plus redoutable qu’il avait réussi à dissimuler aux réseaux d’Harres ses origines, ainsi que ses mouvements et ses affiliations.
Malgré les zones d’ombre qui entouraient cet individu, Harres le sauverait. Une fois que T.J. Burke serait sain et sauf, il ne resterait plus qu’à lui soutirer les informations en sa possession. Chaque homme a un prix pour se mettre à table, et Harres ne tarderait pas à trouver celui de Burke. Il ferait ensuite tout ce qui était en son pouvoir démesuré pour s’assurer que le journaliste ne revende jamais ces informations à quiconque.
A présent, les gardes s’endormaient devant le feu. Harres fit un signe à Munsoor, son bras droit. Celui-ci, à son tour, donna le signal à Yazeed, posté au coin sud de la cabane, qui le transmit à Mohab, à l’ouest.
Deux fois, ils tirèrent simultanément leurs pistolets tranquillisants et tous atteignirent les cibles qu’ils s’étaient distribuées.
En une seconde, Harres était sur ses pieds et bondissait au-dessus des corps des gardes tombés à terre. Il atterrit sans bruit sur l’une des marches qui menaient à la porte de la cabane. Déjà, les autres le rejoignaient.
Il échangea un signe de tête avec ses hommes. Tous avaient un regard intense et déterminé, à la lumière des étoiles et du feu. Ils s’occuperaient de monter la garde et de gérer les imprévus. Lui, il irait droit sur la cible.
Harres entra et parcourut la pièce du regard. Burke n’était pas là. Mais il y avait une porte, au fond, qu’il poussa lentement. Elle s’ouvrit dans un grincement qui transperça le silence. Un homme mince et barbu vêtu d’une veste couleur sable se tourna vivement vers lui.
Ils se dévisagèrent un moment en silence.
Dans la faible clarté, Harres fut surpris par l’intensité qui se dégageait du regard azur de l’homme. Mais le plus étrange, c’était son corps. Burke semblait illuminer l’obscurité, tant par son bronzage incandescent que par la masse blonde de cheveux qui entourait son visage.
Etrangement troublé, Harres détourna le regard pour étudier rapidement la situation. Ils se trouvaient dans une salle de bains, et de toute évidence, Burke n’était pas là pour l’utiliser, mais pour tenter de s’échapper. Il avait déjà réussi à ouvrir la fenêtre située deux mètres au-dessus du sol avec les mains liées devant lui. Les kidnappeurs n’auraient jamais commis l’erreur de les attacher ainsi. Ce qui voulait dire que l’homme était suffisamment souple pour avoir fait passer ses mains là où il pouvait les utiliser. Une minute de plus et il se serait enfui.
Ignorait-il qu’il n’avait nulle part où fuir, qu’il était en plein milieu du désert ? Ses ravisseurs avaient dû le mettre K-O ou lui bander les yeux durant le trajet. Quoi qu’il en soit, au vu de la détermination que Burke affichait, il aurait tenté de s’enfuir de toute façon, Harres en était certain. C’était le genre d’homme qui préférait risquer sa vie en s’échappant plutôt que de remettre son destin dans les mains de ses ennemis. Burke était visiblement intelligent, plein de ressources et intrépide.
Mais il mourrait si Harres ne le sortait pas de là.
Car ses kidnappeurs préféreraient tuer le journaliste et perdre les précieuses informations qu’il détenait plutôt que de laisser les Aal Shalaan le récupérer.
Sans perdre une seconde de plus, Harres bondit et saisit le bras de l’homme. Mais avant qu’il ait compris ce qui lui arrivait, il reçut un violent coup sur la tête.
L’homme l’avait frappé.
Surpris par la rapidité du geste, Harres dut se servir de son instinct pour esquiver les coups suivants. Il parvint enfin à bloquer son adversaire en l’agrippant par les épaules.
Déjà, l’homme se débattait pour se dégager de son emprise avec la férocité d’un animal sauvage.
— Arrête de lutter, espèce d’idiot, siffla Harres. Je suis venu te sortir de là.
Mais Burke ne semblait pas comprendre. Peut-être les paroles d’Harres étaient-elles étouffées par le chèche qui couvrait ses lèvres. Ou peut-être le journaliste ne le croyait-il pas. L’homme lui donna simultanément un coup de pied dans le tibia puis leva le genou pour l’atteindre plus efficacement encore. Harres évita de justesse ce dernier assaut, ébahi par l’agilité de Burke, et resserra son emprise. L’homme, beaucoup plus petit et mince que lui, lui aurait donné du fil à retordre s’il n’avait pas eu les mains liées.
Harres se libéra du tissu qui recouvrait sa bouche, plaqua l’homme contre le mur de pierre et l’immobilisa en appliquant avec force son coude contre sa gorge. Puis il le força à lever la tête et leurs regards se rencontrèrent.
Face à ces yeux bleus d’une intensité incroyable, Harres se sentit gagné par un étrange sentiment. Burke le défiait, bien qu’il fût visiblement en proie à la panique.
— Ne m’oblige pas à te mettre K-O, dit Harres à son oreille. Je n’ai pas de temps à perdre. Fais ce que je te dis, si tu veux sortir d’ici vivant.
Sans attendre la réponse de l’homme, il l’entraîna à sa suite.
Des coups de feu brisèrent soudain le silence de la nuit. Les renforts ennemis avaient dû arriver.
Le cœur battant, Harres était taraudé par l’envie de rejoindre ses hommes. Mais il ne devait pas. Sauver le journaliste était la seule chose qui comptait, à présent. Tout le reste — et tout le monde — était moins important, donc sacrifiable.
Il chercha une issue du regard. Ils allaient devoir s’enfuir par la fenêtre de la salle de bains.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Burke retournait déjà dans la pièce. Harres tira un poignard de sa ceinture et coupa les liens qui entravaient les mains du journaliste. Celui-ci s’élança alors, et sous l’œil médusé d’Harres, attrapa le rebord de la fenêtre situé deux mètres plus haut pour se hisser au travers avec l’agilité d’un chat. Harres l’entendit atterrir de l’autre côté du mur en faisant une roulade avant.
Cet homme était-il un acrobate ? Ou était-il, lui aussi, un agent secret surentraîné ?
Une chose était sûre : Harres l’avait sous-estimé. Et il n’y avait plus qu’à espérer que cet homme tenace ne s’enfuie pas à toute vitesse, l’obligeant à partir à sa poursuite dans le désert.
En quelques secondes, Harres parvint à se glisser par la minuscule fenêtre. Comme il se laissait tomber sur le sol, il aperçut Burke. L’homme l’avait attendu.
— Suis-moi, fit Harres en se redressant.
Ils se mirent à courir.
Sans un mot, ils traversèrent les dunes de sable, guidés seulement par la boussole fluorescente d’Harres, sous le ciel étoilé. Il ne pouvait pas se servir de sa lampe torche pour suivre la trace qu’il avait laissée jusqu’à son véhicule. Comment être sûr qu’aucun de ses adversaires n’était à sa poursuite ? Une lumière dans l’obscurité serait trop facilement repérable et risquerait de compromettre toute l’opération.
Harres courait donc, T.J. Burke derrière lui, espérant que ses hommes soient sains et saufs. Ces derniers ne pourraient lui donner des nouvelles que lorsqu’ils auraient atteint leur hélicoptère, à plusieurs kilomètres de là, et qu’ils auraient une radio à leur disposition.
Pour le moment, la seule chose qui comptait était de sauver le journaliste.
Dix minutes plus tard, quand Harres jugea qu’ils s’étaient suffisamment éloignés de la cabane, il se tourna vers l’homme. Burke suivait la cadence sans problème, bien qu’il fût plus petit qu’Harres. En plus d’être un lutteur agile et vaillant, il était aussi en excellente forme physique. Tant mieux, songea Harres. Au moins, il n’aurait pas à le porter jusqu’au véhicule. D’ailleurs, Burke était loin de montrer le moindre signe de fatigue. Son souffle était étonnamment régulier et Harres eut, de nouveau, une inexplicable sensation, peut-être plus une impression, que cet homme avait décidément un bien étrange effet sur lui.
Ils arrivèrent enfin à son quad et Harres sauta précipitamment dedans.
— Monte derrière moi, ordonna-t-il.
Burke s’exécuta et s’installa, jambes écartées, derrière lui. Il se plaqua contre son dos comme si c’était la chose la plus naturelle du monde.
Un frisson parcourut Harres comme il mettait le contact. Rapidement, le quad s’élança et ils parcoururent les dunes à toute vitesse.
Il conduisit en silence, catapultant le véhicule au-dessus des crêtes des dunes, retombant violemment dans les dépressions, faisant voler le sable derrière eux et poussant le moteur jusqu’à son extrême limite. A chaque secousse, les bras de Burke se serraient un peu plus autour de sa taille, ses jambes autour de ses hanches. Comme s’ils ne formaient plus qu’un.
Le souffle d’Harres se faisait plus court à mesure que la chaleur du corps de Burke s’insinuait en lui. L’adrénaline. C’était forcément de cela qu’il s’agissait. Et le malaise de partager une telle proximité physique avec un étranger, dans une situation dangereuse.
Bien sûr. De quoi d’autre pouvait-il s’agir ?
Au bout de quelques minutes, la silhouette de son hélicoptère apparut à l’horizon. Quel soulagement ! Non seulement ils avaient réussi à s’enfuir, mais ils allaient pouvoir reprendre leurs distances.
Harres freina et le quad décrivit un grand arc de cercle dans le sable avant de venir s’immobiliser devant le poste de pilotage. Déjà, Burke avait sauté du véhicule, avec la souplesse et la rapidité d’un félin, et attendait ses instructions.
Harres put l’étudier un peu plus en détail maintenant que ses yeux s’étaient parfaitement habitués à l’obscurité. Avec ses cheveux blonds volant dans le vent et ses yeux d’un bleu intense, Burke ressemblait à ces créatures éthérées, dont la beauté illumine celui qui la perçoit…
La beauté ?
— Installez-vous sur le siège passager et attachez-vous, cria-t-il, troublé. Je charge le quad à l’arrière…
Il entendit d’abord le tonnerre.
Puis il comprit. Un coup de feu.
Le choc dans les yeux de Burke.
Enfin, la douleur.
Il était touché.
Au côté gauche, près du cœur. Tout près. Pourtant, il ne se sentait pas faiblir. Pas encore…
Quelqu’un avait réussi à échapper à ses hommes. Harres ne s’était pas rendu compte qu’ils avaient été suivis. Et c’était une erreur qui pourrait bien lui coûter la vie.
Il devait agir vite. Rassemblant ses forces, il se rua vers Burke qu’il entraîna à bord de l’hélicoptère.
Les balles volaient autour d’eux, sans les atteindre. Au moins, leur ennemi n’était pas bon tireur. Mais un hélicoptère était une cible difficile à manquer.
Quelques secondes plus tard, Harres faisait décoller la machine hurlante. Quand ils furent à bonne distance de leur ennemi, il put enfin examiner sa blessure. Curieusement, il ne ressentait qu’une douleur diffuse, une brûlure dans la poitrine, juste en dessous de son aisselle. Une blessure superficielle, espérait-il. Pas, ou peu, d’os cassés. Tant qu’une artère n’avait pas été touchée…
Il n’eut pas le temps de vérifier s’il perdait beaucoup de sang, car la jauge du carburant se mit soudain à baisser dangereusement. L’hélicoptère perdait du combustible, le réservoir avait été touché.
Harres serra les mâchoires. Il ne parviendrait jamais à regagner la capitale, ni aucune région habitée où il pourrait joindre ses hommes.
Il devait faire un détour et se diriger vers l’oasis la plus proche, à quatre-vingts kilomètres de là. Burke y serait en sécurité, et Harres pourrait envoyer un cavalier prévenir ses hommes. Bien sûr, une tempête de sable repousserait probablement son projet d’une semaine ou deux, durant lesquelles ses frères et ses cousins — les seules personnes qu’il avait mises au courant de sa mission — le croiraient mort. Mais c’était un petit prix à payer en échange de sa survie et de celle du journaliste.
Son plan devait fonctionner : atterrir dans l’oasis, soigner ses blessures et appeler ses hommes.
Mais la minute suivante, il sut que cette nouvelle mission était compromise.
A la fuite de carburant venait de s’ajouter une panne bien plus grave. Le système de navigation était endommagé et l’hélicoptère perdait rapidement de l’altitude. Il était impossible de faire remonter l’appareil.
Harres devait le poser immédiatement ou ils s’écraseraient.
— Etes-vous attaché ? cria-t-il en se tournant vers Burke.
L’homme hocha la tête, l’air paniqué.
Pendant les minutes qui suivirent, Harres tenta toutes les manœuvres qu’il avait apprises durant sa formation de pilote pour leur sauver la vie.
En fin de compte, il dut faire un atterrissage forcé.
Jamais il n’avait éprouvé un choc aussi violent que celui qui le plaqua contre son siège, lorsque l’hélicoptère eut enfin touché le sol. A côté de lui, il entendit Burke pousser un gémissement.
Malgré la brutalité de l’atterrissage, ils étaient sains et saufs.
Harres tenta de se redresser, mais sa vision lui jouait des tours. Un instant il voyait clair, le suivant tout était flou. Avait-il perdu beaucoup de sang ou étaient-ce les lumières du cockpit qui fluctuaient ? Une chose était sûre : l’hélicoptère était mort.
Mais il se soucierait de cela plus tard, il devait s’occuper de son passager.
Il défit avec peine sa ceinture de sécurité, alluma les lumières du cockpit au maximum et se tourna vers Burke. L’homme avait la tête appuyée contre son siège et les yeux grands ouverts. L’espace d’un instant, leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre.
Encore cette sensation bizarre…
Reprenant ses esprits, Harres secoua la tête. Il devait vérifier que Burke n’était pas blessé, aussi tendit-il la main vers lui. L’homme sursauta à ce contact, comme s’il devinait ce qu’Harres ressentait. A moins qu’il n’ait ressenti la même chose. Décidément, cette situation était de plus en plus étrange.
Harres prit une profonde inspiration et attrapa Burke par les épaules pour le placer sous la lumière.
— Arrêtez de bouger, fit-il comme l’homme se débattait. Je dois vérifier que vous n’êtes pas blessé.
— Je vais bien, répondit Burke d’une voix rauque.
La voix de l’homme, à peine audible dans le vacarme provoqué par les pales qui tournaient toujours, transperça Harres de part en part.
Soudain, il comprit.
Il n’était pas sujet à des hallucinations. Cette impression étrange qui l’habitait depuis sa rencontre avec Burke avait une explication logique. Son instinct le lui criait. Et il écoutait toujours son instinct.
S’il éprouvait ce désir insensé pour T.J. Burke, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.
Un sourire aux lèvres, Harres fourra ses doigts dans la masse dorée des cheveux de Burke, qui laissa échapper un soupir. De son index, il suivit le contour de ses lèvres roses, et sentit T.J. frissonner sous ses doigts.
— Alors, dites-moi, murmura-t-il à son oreille, pourquoi prétendez-vous être T.J. Burke, alors que vous avez tout d’une Mata Hari ?
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La captive des dunes

Les princes du Zohayd : la fierté est leur force, la passion,
leur faiblesse...

Harres Aal Shalaan : un nom qui fait vibrer Talia autant qu'il
I'inquiete. Car le prince du Zohayd, I'nomme qui lui a sauvé
la vie au péril de la sienne, est aussi un ennemi de sa famille.
En fait, Talia n'a jamais €té dans une situation aussi délicate.
Perdue en plein désert avec lui, elle doit se concentrer sur
I'essentiel : rejoindre I'oasis la plus proche, un sanctuaire ot
Harres et elle pourront se réfugier. A I'abri de cet océan de
sable, mais surtout du feu qui la dévore au contact d'Harres,
et auquel elle ne doit surtout pas succomber...
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Passion oubliée

« Nous nous connaissons ? » Lorsque Rafael de Luca
murmure ces mots a son oreille, Bryony blémit. Ainsi

c'est donc vrai : I'nomme dont elle est tombée follement
amoureuse, quelques semaines plus tot, a perdu la mémoire.
Il a tout oublié de leur merveilleuse histoire : leur rencontre
sur une ile splendide, leurs étreintes passionnées, les réves
partagés, les promesses échangées. Et il ne sait rien du fruit
de leur amour, qu'elle porte en elle aujourd'hui...
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